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««^ré^fe' 
LA DAME STENO - DACTYLOGRA

PHE. — « Mais. Madame, est-ce notre 
faute si les hommes sont assez sots pouT 
se troubler de notre présence ? En nous 
mettant à même de gagner notre vie par 
le travail, on nous a évité de tomber 

de la pauvre fille, je lui expliquai qu'un avo
cat esc un confesseur «qu'il doit tout connaî
tre, pour tout roiler, tout atténuer. 

Elle m'avait écouté attentivement, le» jaeox 
baissés, paraissant d'abord gênée. 

Mais petit 1 petit, sa faoe paisible «'épa
nouit, un sourire erra sur ses lèvres, tandis 

El le s'en va, avec son petit canotier de 
paille noire planté m é c h a m m e n t sur le 
coin du chignon par « n e épingle guer
rière. Elle siflote le refrain de « Mal-
brouck s'en va-t-en guerre» et fait^vire
volter dans la main son stylographe 
t o m m e les Espagnols pas contente 
jouent de la navaja au troisième acte 
des drames. . . 

Je devine une crise Je demande à cette 
moderne amazone si sa profession de 
s téno - dactylographe ne marche pas 

^ a t m m e elle veut : 
. — « Non, ça no va p lus du tout II y 
t trop de dames sléno-dactylographes, 
et il y en a trop qui acceptent des em
plois à des prix bassement modérés. 
Lette abondance de bras a'pour consé-
fiuonce l'avilissement des salaires. 

— « Vous êtes plus heureuses que l'a-
rriculture. fi dames sténo-dactylogra
phes ! Mais ne potwez-vous admettre .lc-
rénavant que seules les dames demi-
manc.hottes pourront appartenir à votre 
est imable corporation. Ça re luirai t !o 
nombre des bras. 

— « Idiot ! Mais vous Otes un h o m m e 
et il faut vous excuser. Songez que si 
nous ne réagissons pas, nous ne trouve
rons bientôt plus de piaces honnêtement 
rémunérées . I^es salaires deviennent dé
risoires. A Paris, les iltimes sténo-dao-
lytoffraphc* parlent de sa mettre en 
grève. . . 

— « l'avais bien raison de craindre 
une cr i se - . » 

Une drimo <i;'. meilleur monde qui pas-
M I portée «te mnd article et qui pres
sent que je vais avoir besoin de la faire 
intervenir c b n j la conversation, '.eut 
bien m'abonler fort obl igeamment : 

— u .M) ! vous au soi ! Eb bien, vous 
fies un joli coclion Vous êtes un lype 
dans la SJP.nro de mon mari. Toujours 
fanent avais )<•= stùno-dactylo^nsatkea ' 

— « Pdrmctlez : je posants et cotte 
s^uajpassâU, alors nous causions de la 
crise.'.. 

— « I,a crise. ! mais o'ésl nous , les 
épouses, qui devrions la piquer, la cri-
M> 1 Ah 1 les h o m m e s sont bien^ toujours 
les mêmes. Depuis qu'on a ifjSrenté la 
sténodarMogr-uphic on a vu sjjrrsrall"?r 
dans tous les bureâBX; dans tous les 
magasins, dans toutes les usines des pe
tites femmes friponnes qui griffonnent 
des zigzags sur le papier et qui tapotent 
sur les machines. . . Elles nous tapotent/ 
aussi sur le système, à nous ! 

Autrefois, Monsieur tramait que j'a
vais une écriture de Japonaise, des pat
tes de mouches ! Maintenant Monsieur 
trouve merveil leux le chinois que sa 
aténo-dactylog-rapfie "ni al igne toute la 
journée sous prétexte de notes commer
ciales- Monsieur se plaignait' de mes 
études de piano. Il ne pouvait souffrir 
)? bruit du clavier. Mais Monsieur s'ex
tasie devant le cliquetis de la machine 
à écrire. 

Dans son bureau, j'ai vu arriver bien 
penlillettes, bien dociles des jeunes fem
m e s aux mises modestes. Il y en a eu 
deux pour commencer . Il y en a dix au
jourd'hui. Elles ont mis un ruban a-
leurs cjieveuw puis elles sont arrivées 
nvee des « chichis » Elles eurent des ta
bl iers de lustrine. Elles ont des colleret
tes de dentelles et des froufrous de soie. 

A droite du bureau de Monsieur, c'est 
une bmmette langoureuse. A gauche, 
r.est une blondinette aguichante. Ces 
dames me semblent jouir de milre fa
veurs . Je crois avoir reconnu dernière
m e n t l'abat jour de la lampe de mon 
mari transformé en chapeau SUT la tète 
rie l'une. Huit jours après, il m'a semblé 
que la corbeille à papier de mon époux 
figurait comme couvre-chef entortillé de 
j-ivbans sur la IMe de l'autre ! 

Dans ma jeunesse, il n'en allait pas 
ainsi Papa avait des employés aux ja
quettes étimées, aux pantalons lapié-
eés , aux ongles sales, c'est vrai, mais au 
moins ils n'inspiraient pas d'inquiétu
des dan? le ménage de maman ! 

Il faut qu'on te sache : les épouses en 
fini assez. Nous allons nous mettre en 
trrève .nous aussi . Nous saboterons, s il 
le faut ! Et tous cas, nous nous syndi
querons-. 

Nous ne voulons plus de petites enjô
leuses qui chalouillcronl nos nigauds de 
maris de leurs frisons sténo-dactylogra
phiques. 

Nous imposerons à ces messieurs un 
rhoix sévère des lapoteuses de machine. 
pt nu besoin nous terons le triage nous-
mêmes- Nous imposei-ons des dames 
r ïun-age vénérable, dont les apparences 
bhvsiques ne sauraient quinCiler au 
respect et au vertueux éloignerhent.Lne 
tenue particulière sera de rigueur pour 
«es employées- Un urand tablier-sac d é-
toffe vulgaire évitera la mise en valeur 
it> charmes inuti le- pour le bon fonc
tionnement de In machine à écrire. Le» 
cheveux seront lissé? aussi humblemeru 
que possible, et 'es papillolloa de pa
pier, qui n'ajoutent point à l'esthétique 
féminine, seront rénlement i ires pour 
eliaque sténo-dactvlographe.Je crois que 
r** sages précautions nous rendront l* 
sérénité qui nous a- abandonné depuis 
niielnue temps. , . 

dans les infortunes féminines des gêné- que son regard s'allumait. 
rations anciennes. Si votre mari, dans 
le milieu de ses affaires, n'est pas capa
ble de résister i la coquetterie d'un ru
ban ou d'un corsagre bien ajusté, c'est 
que c'est un coureur, et toutes les ruses 
du monde neJ'empêcheront pas de cou
rir.. 

LA DAME DU MEILLEUR MONDE. 
— « Je crain3 bien que vous n'ayez rai
son, ma chère amie, et ce sont," h é l a s ! 
ces maudits hommes qui causent tout 
notre malheur. 

LA DAME STENO - DACTYLOGRA-

Ah ! monsieur l'avocat, me dit-elle, c'est 
pas toujours drôle "?tre en service. On a rai
son de trouver qu'un petit chez soi vaut 
mieux qu'un grand chez les autres. Si j'avais 
su ! 

» Voilà comment la chose est arrivée. Nous 
étions trois à la cuisine, sans compter ie 
chauffeur, un grand diable qui n'avait pas sa 
langue dans sa poche, je vous assure. 

» Comme maîtres, il y avait du pour et du 
contre. Monsieur n'était jamais là ; il arri
vait juste au moment de se mettre à table et 
repartait aussitôt. C'était la crème des hom
mes , parait-il. 

Madame ,on ne pouvait en dire, ni du 
elle ne parlait que pour PUE. — « Il n'y a qu'un moven* de re- î}iell< n> a u ™al 

médier au mal. Obligeons .es hommes ^ X ^ ^ ™ * ^ ^ ? ^ -
me sur des roulettes, sans Mf Edmond. Faut a porter des lunettes bleues à verres dé 

formateurs. 
LA DAME DU M. M. — « C'est cela-

On leur mettra aussi des pancartes : 
« Attention '. Prenez garde ! Pente fa
tale ! » 

LA DAME S--D. — <r Et puis une son
nette au cou comme aux lépreux du 
moyen-âge ! 

LA DAME DU M. M. — Et un collier 
avec des pointes de 1er 1 

LA DAME S.-D. — Si on leur mettait 
des chaînes aux pieds ! » 

LA DAME DU M. M. — « De la cire 
dans les oreilles ! 

LA DAME S.-D. — « Allons rédiger 
r,os revendications ! » 

Mes deux interlocutrices, prèles lotit 
A l'heure à s'arracher les yeux, me lais
sent là sans même me dire : bonsoir-

Quand je vous disais que je craignais 
une crise . 

Survient le mari île la dame du meil
leur monde, patren de la dame sténo-
daclviographe : 

« S'il y a une crise... ah ! mon pauvre 
garçon, mais el le est terrible, affolante, 
suicidante, la crise ! Nous demandons 
des employées, et ce sont des femmes 1 
qui nous v i e n n e n t Coquettes, mutines, 
réclamant de 'a t»alanle>rie... Elles veu
lent être traitées sur te pied des hom
mes et elles ont la folie d'exiger de nous 
que nous soyons gâtants- Mais la galan
terie, c est la n:ort du féminisme bien 
entendu. I,'n htymme n'est galant envers 
une femme que s'il espère en obtenir ' 
quelque chose, ne fùt-ra qu'un sourire, 
un regard ! Eh oui '. je suis cynique ! 
C'est passible, niai? qu'est-ce que vous 
voulez, c'est la -vérité ! II pleut. Une de 
mes dactylographes n'a pas de para
pluie. Je lui offre le mien. Rés\iltal : ma 
femme me fait une scène, parce qu'elle 
sait bien ce que vaut la jralanterie, m a 
femme ! Et on raconte partout que je 
fais la cour à ma dactylofrrdphe. Si elle 
avait àoœfkté d'ètrè traitée en garçon. 
elle m'épargnerait une se ine , et elle s'é-
vife-rail d.? passer pour une maîtresse. 
Mais non, c'est une f e m m e : ella veut 
bien remplir l'emploi d'un hommf», 
mais elle se refuse à laisser toutes les , s'était troublée 
TrériKraîives que, depuis des siècles, les sa culpabilité... 
femmes ont obtenu en échange du don 
d'elles-mêmes, en s igne d'esclaves favo-
l i les protégées par leur maî tre ! Les 
femmes ne veulent pas comprendre 
qu'en pénétrant dans la vie sociale,com
me des hommes , elles doivent renoncer 

que vous sachiez que notre petit maître est 
un beau brin d'homme. Il a à peine seize ans, 
n'empêche qu'il' en remontrerait à père et 
mère. Faudrait le voir quand il Vire son bout 
de moustache... Matin ,1e gas promet. 

» Mais voilà qu'un jour, madame arrive 
dans la cuisine au me nent eu M. Edmond 
nie pinçait la taille, histoire ce rire quoi '. 
Ah ! monsieur l'avocat, je vous prie de 
croire que çà en a été une affaire ! Madame 
m'a traitée camme la dernière des dernières : 
< Une tille de cuisine qui voulait débaucher 
son fils... et patati et patata. • H a fallu que 
monsieur di-j son mot et se fâche tout rouge 
pour qu'on ne me donne pas mon coxpte. 

> Je vous demande un peu... Est-ce que j'y 
étais pour quelque chose moi ? Est-ce que ça 
titait à conséquence ? Par exemple, à partir 
de ce moment-là, j'en ai vu de verte» et de 
grises. 

» Tout ce qui arrivait de mal dans la mai
son .c'était moi qui l'ava-s f-it -Mariette par-
ci... Marieïte par-là... J'étais pas bonne à 
donner aux chiens. 

• — Madame voudrait voir les talons de ia 
gosse, » disait le chauffeur. 

» — A sa place. ;e rve iris le ferais pas ré
péter deux fois, > ajoutait notre cuisinière. 
Jusqu'à la femme de chambre, une espèce de 
pimbêche «m'aurait meus fait de se taire, 
mais qui tout de même, 'l-^nnait son grain de 
sel. 

» On avait beau m-r ciiro ç,u'cn ne reste pas 
fie fore* chez les gens .je ne m'en allais pas. 
Seulement jr nve méfiais de M. Edmond, qui 
tournaillait toujours autour do moi... Si j'a
vais pu savoir cerr.aien: les choses se fiai-

s autre* domestique* cl^Oâajie <iuell« eiitxalne durant la 
ur, la t<«t« de *~n -taawfa^-efrrayi.nte ««a»» «ha» a» 
nocents. Et m**, «os» faim qae cette crise ttanuclle ielte 

» Tenez ,c'était un samedi comme celui-ci 
Je me vois <_-acore .fondanr ezl laïujer devant ' l_» mau 
madame, 4a*dis que les 
'yraiUaieni, ea ÎÇtan.5 su: 
parents qu'ils étaient innocents, e j mm, c"«-- faim qae 
me une W-le .je ne trouvais rien à dire... J'en
tendais bien qu'il s'agissait de six couverts 
d'argent, je comprenais qu'on m'accusait de 
les avoir votés et je ne pouvais pas ouvrir 1a 
bouche pour crier carême les autres que c* 
n'état pas moi Plus le voulais trouver quel
que chose pour me détendre, moins ça me 
v.-nait. » 

Je l'arrêtai d'un deste pour l'observer en 
silence et essayer de pénétrer le mystère de 
sa pensée. 

Evidemment, la jeun* fille disait la vérité. 
Son histoire, banale comme bien d'autres, 
était facile à comprendra : 

Cette petite villageoise, terrorisée par la 

L'ouvrière Française 
N'EST PAS HEUREUSE : 

Que dira de l'Anglaise! 
ECOUTONS LA-DESSUS 

Mlle CLATRE GERARD 
Eu attendant que le vote des .femmes soit 

devenu pour de bon la moitié de la question 
politique, le travail des lemmes, à l'heure 
actuelle et dans le monde civilisé tout entier, 
a 1« droit d'être considéri"; comme la moitié 
de la. question sociale ; la part que prennent 
les femmes au fonctionnement de la plupart 
des industries modernes et le salaire qu'el
le» en retirent préoccupent les économistes 
en môme temps qu'elles émeuvent le public. 
En Fronce notamment, depuis quelques an-
iiies, on pourrait p r e s s e dire deqyas quel
ques mets, la condition des lemmes qui ga
gnent leur vie est a l'ordre du jour; en 
conscience les hommes ont dû reconnaître 
qu'elle est misérable. En est-il de même 
dans les' autres pays? Mil: Claire Gérard 
à qiu nous avons posé la question esl pal 11-
calicreuietit autorisée pour y répondre : 
spécialiste en tout ce qui touche au labeur 
d* lu terurne. elle est notamment connue 
pour un grand nombre d'enquét»» menées à 
c* sujet, notumir.cnt anr les industries de la 
dentelle et le» fleurs et plumes. Tout récem
ment le Musée social, en vue du congrès 
dt* chômage qu'il organisa pour l'an pro
chain, la cliarsteoit d'une étude aussi com
plet* que possible des conditions de travail 
et d'existence de l'ouvrière anglaise. 

De l'Angleterre et de la France. & c* 
point de vue, quai «st le pays le plus avan
cé ; c'est ù peu prés ce au» nous avons de-
ninndé à Mlle Claire Gérard t 

— La situation de l'ouvrière est mau-
vajae cher, nous : de l'autre côté de la Man
che eile est lamentable: d'abqrd la crise du 
travail en Ansleterre est d'une manière Ré 
nérale incomparablement plus grave qu'en 
France ; ensuite l'ouvrière trançaise. mo
ralement et intellectuellement, est mieux ar
mée que l'ouvrière anglaise ; enfin la femme 
qui travaille rommence ù compter devant 
l'opinion cl la loi françaises. Au* yeux du 
législateur et Ju public anglais, elle n'existe 
pi*. 

Telle est. en rèauirié. l'impression qae 
Mlle Gérar-l rapporte de son enquél?. 

SALAIRES CHOMAGE 

ai--*e organts d j travail, le 
morte-

crise annuelle jette sur la 
pavé dés grands centres industriels, vuilâ 
le mal désastreux dont souffre l'Angleterre 
& l'heure actuelle et dont, jusqu'à présent, 
ses économistes ont vainement cherché le 
rerBède. 

1-a commission d'enqnMe instituée en 1S03 
pour examiner jusqu'i q-el point et grâce 
à quelles modifications l'a33istsnce p'ibjique 
(Poor Lawj pourrai! veair en oide aux 
» sans-travail * vient de faire paraître son 
rapport ; elle conclut formellement à sa pro
pre impuissance. La fameuse H marche des 
sans-travail » organisée par M. John Burns 
avait suscité dans le puhbc un élan de gêné-

clie des travaux de couture, de lingerie ; 
elle se fait une robe, renippe ses entants ; 

j la plume venant 4 manquer, elle fait de la 
][ fleur : si peu qu'elle gagne, elle trouve à 

épargner ; Jeune fille, elle arrondit un petit 
pécule, elle e'en fait une dot elle trouve à 
se marier, à meubler, à orner son intérieur. 
L'ouvrière anglaise est rare qui sait se con
fectionner un corsage ; elle se ruine en co
quetteries de mauvais goût ; insoucieuse de 
l'avenir, incapable de se priver, si elle ga
gne deux francs par jour, elle les dépense 
en frivolités — l'Angleterre, vous le savez, 
c'est le pays où les mendiantes ont des ro
bes de soie, déchirées, crasseuses, peu im
porte ; — vienne la morte-saison, la sans-
travail n'a pas nn sou d'économies ; elle va 
tout de même a, la campagne t la pire dé
tresse ne ferait pas qu'elle renonce à ses 
vacances : « jolly good time », un peu de 
bon temps ! a vojJi sa devise. 
LE CHOMAGE ET LES SUFFRAGETTES 

Pour cette malheureuse, plus démunie et 
moins armée, la société anglaise n'a même 
pas la sympathie que l'ouvrière Uouve.du 
moins auprès des pouvoirs et de l'opinion 
française. Elle ne pdtit point seulement des 
mémos maux que l'ouvrier, elle est victime 
par-dessus le marché d'une indifférence 
particulière pouc^out ce qui intéresse la 
condition de l'ou^lere. 

En demandant à être relevé de sa vaine 
mission, le « Central unemployed Body » 
constate : 1. l'insuffisance absolue de l'im
pôt de sept millions et demi que les contri
buables d'autre part, commencent à trouver 
intolérable ; 2. l'inutilité des colonies agri
coles instituées, comme l'Impôt en question, 
en vue de secourir les « sans-travail ». 

Or. de ces deux institutions, il n'avait 
même pas été question quo les chômeuses 
fassent appelées à profiter ; les sept mil
lions et demi s'étaient évanouis, principale
ment en dépenses administratives — cette 
administration que pour un peu nous envie
rions 4 l'Angleterre ! — avant qu'on eût 
songé à en consacrer la moindre part aux 
femmes. 

Quant aux colonies agricoles, malgré tous 
les efforts admirable* de Mme Tennant, 
belle-sœur de M. Asquith. le ministre ou
vrier John Borna, ouvertement hostile à la 
cause des femmes, n'a jamais admis en 
principe que les ouvrières sans travail y 
pussent être envoyée». 

En somme, la condition des ouvrières en 
Angleterre apparaît de beaucoup inférieure 
à ce qu'elle est en France .- .< Sir mois d'es-
elavage et six mois de famine par an » me 
disait l'une d'elle?. 

11 convient que nous nous félicitions de 
notre supériorité ; 13 njs.ure.at l'nlmnrt— 4* 
rouvru-re angTsise ne contribuent pas pour 
«ne médiocre part aux procédés ridicules 
de» su«T«g>ettes :1 intérêt-qu'un «raa4*u«ar 
h«w de nos Iésislnteuna «ccordènt a la con
dition des femmes qui cherchent à gagner 
leur pain nous évitera sans doute d'assister 
en France ù ces excentricités, lesquelles 
seraient particulièrement regrettables dans 
un paysTqui peut se vanter d'être celui de 
ta discr^io... de la mesure et du bon goût 

Ainsi parla Mlle Gérard, avec olRirvovnn-
ce, émotion et logiiue, et une pointe de ma

tin, comme il convient que parle 

M.BARTHOU 
chez les Cheminots 

point de laisser croire 
Elle était victime de sa timi-

mte. Emu par son simple récit, je me penchai 
sur elle et, mon regard appuyé sur ses yeux 
qui essayaient de fuir les miens, je lui dis : 

— Aller, mon /enfant, tEanquillisei-vous, je 
vous sauverai. 

Je ne pensais plus à cette histoire déjà 
aux privilèges inhérents à leur ancien 1 lointaine, lorsque l'autre matin mon vieux 
état de paresseuses du gynécée ! Elles 
mettent des rubans et des corsages à 
jours, et des bijoux scintillanls. selon 
la vieille tradilion des féminines séduc
tions .. Elles veulent être toujours les 
fleurs qui attirent les papillons et les 
amateurs de beauté.. . que diable ! 'es 
Heurs, ca se coupe et ça se met dans des 
vases ! Elles auraient mauvaise grâce à 
se refuser d'èlre cueii' ies. . . » 

Ijongt.omps. cet honnête patron de la 
dame sténo-dactylographe g/esticuie et 
argumente. Cela ne sert qu'à m e con
vaincre qu'il y a une f r i s e de plus, et 
je vous 'e disais bien... 

WILL. 

CHRONIQUE 

Les couverts d'argent 
Ne cherchez ni le Heu, ni la date, ni le nom 

de mon humble héroïne. Nous l'appellerons, 
si vous voulez bien, Mariette. Vous vous 
l imazmu :,iiément : de glands yeux fumi-
des, une figur; saine, honnîte, 

I boa* ffar^on. Et avec cela «n cœ 
vioaii tout jfroche sous !u 

| sajfe. . . ,. 
Ah ! pourquoi MariQUC, au heu ue venir 

' à la villa ,n'était-ella pas restée au pays na-
j tal ? Pourquoi avait-elle quitté les champs 

pour entrer au service do maîtres impitoya
bles " C est ce que je lui demandai quelques 
jours avant l'audience, en l'exhortant à rae 
faire le récit complet des événements qui 

1 avaient amené son arrestation, en l'engageant 
1 à me dire Tenture rérU.' tcr même à m'a-
i veue ' sa faute. 

Eo termes simples, P W être bien, compni 

mise en seine qui avait précédé l'accusation, ! rositê p:toyable qui se traduisit par des 
- souscriptions et garantit «rabord «contre 

l'impopularité les impôts exceptionnels en 
faveur de ces malheureux ; les souscrip
tions, les impôts ne servirent à rien : le co
mité des Sans-Travail 'Central Unemployed . 
Bodv) s'avoue inégal a une tâche écrasante ' ' 
et M. Jilin Burns, devenu ministre du Tra
vail, montre un certain empressement à 
partager cet avis. 

Le Comité des Sans-Travail, s'il a, du 
moins, fait de son mieux pour venir en aide 
aux hommes, n'a môme pas pris garde que 
parmi les chômeurs il y avait des femmes. 

Or les diverses industries an"laises em
ploient quatre millions et demi de femmes: 
les salaire* qu'elles leur paient sont déri
soires : d'après les tlocumerits communi
qués paj" M. Mac Leod. de l'Office do Tra
vail, la moyenne en peut être évaluée entre 
10 et 20 sh, par semaine, eoit de 12 fr. !50 
à 23 francs ; celte moyenne, notez 1P N*:. 
comprend les métiers où l'on gagne honnê
tement sa vie : dans bMuconp (Tvitrw fWe 
tombe de 10 à 10 fr. 30 : durant la morte-
saison, les professions où l'ouvrière trouve 
encore à travailler rapportent !n mott..'; du 
salaire ordinaire: Vindustri» du. eo»tii"ie 
tailleur nnie en hiver 8 fr. 7"> In couture à 
la machine 3 fr. 75 par semaine : 

Les Anglais trouvent cela i-'-s nature1 

parce qu'il r.e leur est pus venu encore a 
l'idée que la femme puisse êire cr.shUrèe 
indépendamment de l'homme : son salaire 
n'est pas destiné h la faire vivre : c'est sim
plement un appoint po-ir le budget d'i mé
nage ; elle est censée UrsjQwri en puissvice 
de mari.'d'un mari qui travaille'et gagne ie 
pain commun. 

ANGLAISE ET FRANÇAISE 
Il est vrai q-e, d'une manière générale, 

la main-d'œuvre féminine anglaise n'est pas 

une allure 
dt:-

nade dit cat-

Jean entra dans mon cabinet à pas de loup. 
— Qu'y a-t-il ? fis-je de mauvaise humeur... 
— C'est une jeune fille qui insiste pour 

parler à monsieur... -elle m'a assuré que mon
sieur la recevrait, que je n>'«vais qu'à annon
cer : Mariette. 

— Mariette 1 
Etait-ce ma petite paysanne ? Je ne con

naissais personne d'autre de ce nom. Intri
gué .je me décidai à la laisser entier. 

C'était elle, en effet, ou. pour mieux dire, 
son ombre. Je voyais sa pauvre figure hâve, 
étiolée, ses joues creuses, ses paupières gon
flées ,son corps amaigri... je la reconnaissais 
à peine. 

— Que vous est-il arrivé .mon enfant ? 
— Ah ! monsieur l'avocat, vous ne pouvei 

pas le savoir. 
Et, comme écrasée sous l'aveu qu'elle allait 

me faire .elle s'assit toute sanglotante. 
— Est-ce Dieu possible une chose pareille, 

s'écria-t-clle d'un ton désespéré... avoir eu 
un enfant si beau, si bien venu... avoir tout 
fait pour le tirer de là et puis plus rien... 
c'est fini, il est aveugle. 

v- Chère petite ,murmurai-je .surpris par 
cette confession, troublé de rencontrer une 
telle détresse d'âme ; vou3 étîei mire, pour
quoi ne me lavez-vous pas dit ? 

— J'avais honte; puis je pensais que si vous 
saviez ça, vous n'auriez plus le cœur à me dé
fendre... vous ne me feriez pas acquitter et 
je voulais sortir de prison... Pensez donc, 
mon petit souffrait, l'opération n'avait- pas 
réussi... je me rongeais les sangs... j ; savais 
qu'on avait besoin de moi au pays. 

Se remettant un peu, elle continua ; 
— VJais voilà que je n'ai pas été plus tôt là ' plus a'droitês, plus souples, plus intelligen

tes ; elles ont plus rôt compris et s assimi
lent plus naturellement les finesses dune 
fabrication. 

L'origine de cette infériorité chez l'ou
vrière anglaise est avant tout le défaut d'ap
prentissage. Les écoles d'apprentissage de 
la vitte de Paris ont ««sûrement plus d'un 
défaut : les jeunos filles en sortent du moins 
pourvues d'un métier : tandis que l'Anglaise 
au sortir <le I école primaire, se voue sans 
préférence 60 pramier einpîc-: venu pourra 
qu'elic v irbuve à gscncr queute* sous. 
Incapable de exiler ou d'ajuster une bottine, 
elle feàéeie à mettre en pot des confitures 
et des pickles en flacon ; d'un cûlé, dix of
fres d'emploi pour une demande ; de l'outre, 
des milliers dq demandas pour une offre. 

No* compatriote? et nos voisins diffèrent 
aussi par le tempérament : l'ouvrier* fran
çaise est plus débrouillarde, piis prévoyan
te : son activité, rendjco vacants par la mor
te-saison, trouve aussitôt maintemplol : elle 

apte aux besognes délicates auxquelles cor
respondent les gaina plus élevés : l'Angle
terre y emploie des Françaises ; elles sont 

bas, que je m'en suis voulu.. Je pensais tou
jours à ces maudits couverts d'argent... Cha
que fois que mon petit levait ses grands yeux 
qui ne voyaient plus, il me semblait quil rne 
reprochait ce que j'avais fait et que c'était par 
ma faute qu'il était avev.gb. Tout de roéTOe, 
monsieur l'avocat, rrettei-vous à ma place... 
Le médecin de !a ville demandait cent frr.nçs 
pour l'opération ,c était comme qui dirait la 
vie de mon enfant qu'il me fallait pa>'.cr: 
Je -n'avris riec, pas le premier ?eu-.. J ai | 
perdu L !étf... cr. "valirait M. := curé dar.s 

'..•.-ii , , 
Ouvrant n *:*-!•: far3àeaé, su." 

ci c,u elle n.iss r »^a 
ouverts, dit-ell^ « i 

pas si je pourrai 

nette s • ' ut; 
table. 

— Je nz\ riue t t c : 
frisîOr.'. .nt, je ce sais 
cheter les autre; car là-bas on eagne si peu. 
Ah '. m=nsieur l'avocat ,dites bien à madame 
que j"aurais vouln lui.rendre tout, mais je rse 
peux' pas... il faut que je parte..'.' le petit 
commence à marcher 1 

Ffijcten NACLA, 

une Française. 

ECHOS 
PIQUETTE BRITANNIQUE 

Au temr.s qui n'était put encore celui de l'en
tente cordiale, mais où l'Angleterre étau notre 
^rreootiçiab.e ennemie, un refrain de Pierre Du
pont ru tuteur dans nos cabarets où s'élabore 
* plus par patrkj; jme : 

Bon Français, quand je vols mon verre 
Plein de son \tn couleur de leu, 
Je songe, m remerciant Oieu 
Qu ils n'en ont pas en 'Angleterre 

t.e elimn! do Vh»midc et frigide Albion tel en 
effet, comme on sait, réf «claire à la cultu-e <i • 
la vigne et le? Anglais. 3i!s-< leur p-js^-.n de 
paie aie et de «tout, sont d'excellent* elter.ts de 
'10Ire • claret ». 

Or. U paraîtrait qti'iis possèdent cep- ndunt -jn 
visnob'e. un seul vignobV. mu:> parfaitement 
autaenUquc. M. Co. Le Gcffic l'a rencontré ii>ms 
la La.les Su Sud. non loin de Cardie. Il dépend 
Je CasieU-Coch. dit aussi le Cfiii'eau-Roiige, ur. 
vieux et superbe manoir romantique •**• oVs 
tourelles en BOfvrfére un pont-levis et des dou
ve», nu! appartient a lord Bute uu U? ces ri
chissimes milliardaires <ie rac>_\ couinte il en 
existe quelques-uns en Ar.sicterro • s?; revenus 
atteignant 100 miilkms de frnn'-s par an «ctt 
196 francs par mm'tfe 11.100 francs par rieutv, 
Ï6T.8-10 francs par jour : 

Ce vignoble, enveloppé le plus souvent des bru. 
mes anses qui couvrent la région, mais ol/j.'ls 
de mille soins de la part de son opulent pro
priétaire, fournit une sorte de piquette hyperbo-
réenr.e. que l'amour-propre naliaaal se lait un 
point d'honneur de trouver délicieuse, et qui est 
une eurios'té plutôt qu'un récnl de gourmets. 
Ses barriqtws font prime et se'vendent des prix 
tous. 

POETE ASSASSIN 

liait de* rnénaèes. <l«Ki€he a droite at » g««- i <*o»*-

Nos Jeunes poètes on! mené l'autre après-midi, 
un fort notable c.iahut à l'intérieur de lOdéon 
pensif. 

Mais s'il-; se sonl bornés à conspuer certains 
membres du Jnry 'entre autres un médiocre cr 
tique littéraire oui est le plus olat des rlmeurs), 
ils ne sont point ailés jusqu'aux voies de fait. 

Villon jrKlis coopéra, avee les « Compairigs de 
ia Coquille ». associalion de rnalandr-ins qu' dé
solaient la France du quinzième siècle, au cam
briolage nocturne d'un collège et il tua de sa pro 
pre main un prWre, Verlaine ce Villon mou>rh8, 
a tiré un coup de revolver sur soc ami Rimbaiid. 

Nos poètes ne tuent pas. Ils briillent. C'est le 
progrès -

lin leune poète américain, nommé Orl Arnold, 
avait, en lk)l. assassiné pour un molit futile, 
le ninire d'une commune de l'Etat de Knnsas. 

Condamne pour ce crime a ta pendaison, tl vit 
sa peine commuée en celle du bagne a perpé
tuité. 

lin prisen, l'écrivain regarda autour de. sol, 
observa les habitudes de l'administration et des 
prisonnier;, et récemment un éditeur avisé ache
tait e' publiait un livre poignant sur i' « ErTTer 
du Kansas ». t.'n'iteur y narre toutes tes tris
tesses de son bagne, les séviées dont sont inutile
ment victimes les prisonniers, il y proclame que 
les méthodes en usage ne- sont guère capables 
d'arr.-.'Cuer les criminels et l'auteur conclut par 
un gnioirvant poème. 

Or. pat- hasard, le pnuvemeur du Kansas r*çut 
ee pcèrne et le lut : i! en fut tellement imores-
pionn4 que la pitié l'Intéressa au poêle assassin. 
Il a fait réduire sa peine el dernièrement le fai
sait -litinitjveruent libérer en raison du service 
fju'fl venait, de rendre ii la ehose Dublfque -en at
tirant Va'tentv-»n des autorités: sur les scandales 
<r î sordr̂ »- des prisons et bacnes du Kansas. 

Vous voyez bien que U poésie sert & quelque 

LE BANQUET DE LA SOCIETE FRAI 
NELLE DES EMPLOYES ET OUVrUrJJUT 

DES GUENONS DG FER FRAN
ÇAIS. — LE MINISTRE PARLE 

DES KETRA1XES 

Paris, C Juin. — Aujourd'hui à midi a en 
lieu, saile japy4 sous ia présidence de M. 
UarUiou, le banquet annuel de i Association 
lraternciie ues empujves et Ouvriers déa 

chemina de fer français. Le ministre de* 
travaux publics était entouré des directeur*) 
des grandes compagnies : 

MM. IJerviile, presiaent du conseil d'ad-
minusiration de la Compagnie Paris-Lyoa J 
Picot, vice-président du conseil dadminia-
tration de la Compagnie du Midi ; Oomsi, 
président du conseil d administration de 
l'Hst ; Uriolet, vice-président du conseil d'arL 
ministration du Nord ; Heurteau, directeur 
de la Compagnie d'Orléans ; Arbel, admi
nistrateur des chemins de fer de l'Etat ; 
Rousseau, directeur des chemins de far au 
ministère des travaux publics ; Beoard, pré» 
sident du conseil d'administration du M» 
tropolitain ; Belmontel-Dailiy, administra
teur d« ia Socié^j civile de l'Ouest ; Marit» 
ger, directeur des affaires départementale* 
nu ministère de lintérieur ; Georges Yiliain 
directeur du contrôle commercial au mini» 
tare des travaux publics, etc. 

Au «enfert, M. Paul FARAUGQ. pt-4** 
dent de l'Association, a pris la parole. Après 
avoir remercié les personnalités qui, répon
dant à l'appel de l'association, étaient ve
nus au banquet, il a exposé aux assistants 
la situation financière et morale : capital 
social. 38 millions ; nombre d adhérents af
fectifs. 80,116: chiffre des retraites payé** 
en 1908 : 1 million et demi : montant des re
traites pavées depuis la fondation : 11 mil
lions et demi ; r.ombre de maisons à bon 
marché construites en faveur de* sociéfcaie 
res : 49i. 

M. FARALICQ parle ensuite des récents 
événements au cours desTUela il futbeea i 
coup D3rlé d'une grève des chemins *je fer, 
H déclare, au nom des 200 mille rnutuali» 
tes, qa'è aucun moment le pays n'a eu a f*> 
donter une éventualité aussi désastreuse. 

Après un encours « e M. G. PÎCOT, menx 
.hi-j» de l'Institut, qui apporte aux ettvptayéj*. 
des chemins de fer ïassur<moe de la cons
tant* sollicitude des Compagnies, M. Bas» 
thou prend la parole. 

Di-coars ie W. Itortlion 
M. Louis Barthou éprouve, dit il, un* 

joie cordiale à assister pour la quatrièjn*) 
fois, comme ministre, au banquet annuel u* 
J'associilioL, moins, dit-il, par lierté du r*>-
cord de la longévité ministérielle aux tra
vaux publics, que par sympathie ancien»» 
et profonde pour une œuvre admirable. 

La transformation, de ses statuts, qu* 
vient de consacrer un décret du Présideol 
de la République, ouvr.ia. à la fruternellp 
une ère nouvelle de prospérité et de sécurité, 

i.es modifications approuvées- auront, en 
effet, pour conséquences de donner plus 
de fixité aux droits individuels et d'établir 
un équilibre permanent, qui la mettra a l'a
bri de toutes t.-s surprises entre les res
sources et les charges de l association. Dé
jà les résullaîs acquis sont considérable*, 
rondee en 1885, la fraternelle a réalisé un 
capital social de 3S millions et elle a paya 
en 19oS un million et demi dtr retraites. U 
faut laisser parler l'éloquence décisive d» 
ces (.-Mfj'res qui font i éiojje de la mutualité 
française et constituent une réponse irs*>-
futablc au dénigrement sous laquai, par es> 
pfit frondeur, nous excollons ù nous acet*. 
blt-r no.us-raéir.es. 

La corporation des ouvriers et employais 
de chemins de fer, par la régularité du tra
vail et le sens de la discipline, par la digni
té personnelle et une priibité professionnel, 
le qui sait s'élever jusqu'à l'héroïsme, a 
conquis une place d'élite dans la démocra
tie et mérite des sympathies unanimes. 

Mais il serait injuste de ne pas faine 
leur place aux compagnies eUes-mêmes. Si 
elles furent trop longlemps le refuge de» 
anciens partis et provoquèrent ainsi de lé
gitimes méfiances, ne se scnt-eltes pas ou
vertes ci ne doit-on pas espérer qu'elles 
s'ouvriront plus encore aux hommes qai 
ont acquis dans le commerce et dans l'in
dustrie, dans la finance et jusque dans ta 
diplomatie la pratique des grandes affaira» 
et le sens des inléréts généraux du pays T 
Il faut qu'elles se décident a vivra et . * 
compter avec les démocraties dont la fora* 
agissante pénètre peu ù peu et tsansfamw 
toutss les institutions. „, 

LA QUESTION DES RETRAITES 
Cest un lioromage à leur rendre qa'elhM 

ne se sont pas dérobées a leur devoir social. 
Le ministre n'en veut d'autre exemple qu* 
l'organisation cxtra-légule du repos hebdo
madaire et la constitution spontanée et déj* 
ancimne de caisses de retraites pour le par 
sunncl. 

Je sais, dit M. Louis Barthou, que je tou
che sur ce dernier point au sujet brûlant. 
Mars il est Irop actuel et trop prônant pour 
que je me dérobé au devoir d'en parler avap 
une entière franchise. N"est-il pas d'ailleur» 
possible de trouver à cette question irri
tante une solution entrj des négations troj> 
absolues et des revendieatiins excessives. 

H est temps, après quinze ans de débat, 
dnb'Hitir enfin. La tactique est également 
maladroite, et de ceux, qui contestent si tar
divement au-pourvoir législatif le droit d'io. 
terveiition, et de ceux qui teàtent da pe**x 
sur lui pnr la menace. 

La nécessité d'une réglementation résulta 
de la diversité de tant oie régîmes, qui d'un* 
compagnie a l'autre et parfois au sein d'an* 
même compagnie, créo des inégalités cho
quantes entre les personnels dont le travail, 
les levoirs et les responsabilités sont le» 
mêmes et affectent au même degré ta sé
curité publique. La place que les chemins d* 
fer occupent dans la vie de la nation, dont 
ils sont roi rouage essentiel et indisp*n»a> 
ble, justifie une législation spécial». 

Les mineurs dont le 'travail est indépen
dant d'une mine à l'autre, ont dos caisse» 
de .retraites organisées par la IpL Com
ment ficiurrait-oa en refuser bu bànafôee^a»*» 

njs.ure.at

